
Le progrès de ees dépenses d'année en 
annéo est, selon l'expression du député 
Corbelta, quelque chose d'énorme, quelque 
chose d'fccro.vnblé : Qutlchicosa di énorme, 
gualcke cosa d incrediàèàt. As effet : , 

Eu Usa, c'est au môme député Cerbelta 

3ue j'emprunte cej chiffres, le budget dee 
épenses était de 998 millions ; en 1S6», 

d'un milliard 100 millions; en 1870, d'un 
milliard 111 millions ; en 1871, d'un mil
liard 498 millions ; et pourcette année 1874, 
il était d'un milliard 528, millions. 

Naturellement, l'impôt suit une marche 
ascendante proportionnelle ; mais il n'y 
suffit pas, et chaque année le déficit aug
mente, la dette monte. 

En 1861, le déficit était de 39 milliens ; 
• • 1871, de 84,232,711: en 1872, de 
213,019,109! 

En 18C1, la dette publique de l'Italie 
était de 111 million.', (je parle de; Intérêts), 
en 1871, elle est de 440 millions, représen
tant un capital de dix milliards. 

Comment, d'ailleurs, s'étonner de ce dé
ficit du budget et de ce flot montant de la 
dette, quand sur un budget de I milliard 
309 millions de recettes prévues pour l'an
née 1872, il faut en prélever, d'abord pour 
des droits acquis, pour les intérêts de la 
dette, garanties et dotations, une partie 
intangible de près d'un milliard (931 mil
lions 1*0,05'.») sur laquelle aucune économie 
n'est possible I 

Ainsi donc, la dette marche toujours, 
toujours, et l'impôt aussi. 

Il est eonstaté qu'avant 1818, la moyenne 
d'impôt pajé en Italie par chaque habitant 
n'était que de 19 fr. 83 c , y compris les 
impôts provinciaux et municipaux.En 1873, 
chaque habitant a payé en moyenne 44 fr. 
63 c ; c'est à dire que depuis 1861, l'impôt 
a plus que doublé. 

Sous l'aiguillon de cette dette, et la né
cessité de cet impôt, les exigences de la fis
calité italienne sont devauues quelque chose 
de prodigieux. 

On m'a cité tel collège a Rome qui, avant 
1870, payait 300 fr. d'imposition au gou
vernement pontifical : il vous en paie au
jourd'hui 3,800 ! 

Je sa:s tel •otttftcHetj dont la fortune ne 
s'élève pas au d*sus d une honnête aisance, 
et qui aujourd'hui paie à Rome 9,000 fr. 
pour une ruv-on taxée autrefois à 400 fr. 

Do 400 à 9,000 t-., lefaU parait incroya
ble : i! m'a été formellement attesté. 

Nos pieux établ'sssments, je l'ai dit, 
payaient sou^ le gouvernement pontifical 
11,500 fr. : aujosrdhui 28,000 fr., et bien 
tôt, peut être, 34,000 l 

Tel est le progrès de l'impôt. 
Si nous l'ex?m'nions maintenant en dé

tail, que verrions-nous ? Ah 1 vos financiers 
sont gers de n sources, Monsieur le minis
tre, et votre unité coûte cher à l'Italie. 

Un député n'a-t-il pas récemment dé
montré à la tri bu DO qu'un morceau de pain, 
avant d'être mangé, a payé 21 impositions! 

Un pauvro prêtre présente fin mars son 
certificat de vie pour toucher la modique 
pension que TOUÎ lui allouez; on lui de
mande le certificat de fin février et de fin 
janvier. Certes, puisqu'il virait fin mars, il 
n'y avait pas de doute qu'il ne vécût fin 
février et fin janvier. Mais on voulait lui 
faire payer trois timbres au lieu d'un. 
• . . . t m 

Je m'arrête et ie conclus. 
Ceites, je suis loin d'avoir tout dit sur la 

spoliation et l'oppression do l'Eglise à Rome 
ot dans l'Ita'ie : si ceDOndant, Monsieur lo 
ministre, on quelque détail j'ava's été induit 
on erreur, je suis prêt à le reconnaître pu
bliquement ot à le désavouer : je ne veux 
que la vérité et la vérité la plus i laine; 
mais l'ensemble du tab'eau que j'ai tracé 
n'en subsisterait pas" moins et suffit à dé
montrer combien étaient fondées ces plantas 
Ï i e le f aint-Père élevait dans sa dernière 

ncyclique : 
• Avec une criminelle habileté, on Nous 

» retire peu à peu tous les moyens et so
ft cours qui Nou<- ondent possible le gou-
» vernement de l'Eglise universelle. Qui ne 
• voit clairement aujourd'hui combien est 
» fausse cette affirmation que par l'usur-
» pation de Notre capitale la liberté da 
» Pontife romain dans l'exercice de son 
> pouvoir spirituel et dans ses rapports avec 
» l'univers catholique n'a pas été amoin-
» drie T » 

Devant cette douloureuse réalité, je me 
sens assailli de mille pensées; mais il fant 
que je les refoule, puisque nous sommes 

ce retard, et, au lieu de l'attendre 
davantage, je m'acheminai à pied vers 
sa maison, située à peu de distance de 
la mienne. La soirée préc dente ne 
m'avait Laisse aucune inquiétude, et la 
tristesse de la veille était, chez moi, 
efface par la joie du malin. 

J'arrivai, je trouvai la porte ouverte. 
Aucua .serviteur n'étuit là pour m'a-
noncer. Un silence inusité léguait par
tout. Je travernui une galerie, un grand 
salon, un cabinet, sans rencontrer per
sonne, j'arrivai enfin à la chambre de 
tit lia, où le petit lit d'AngioHna était 
placé à côté de c&Iui do sa mère. J'en
trai ! . . . oh I comment dépeindre le 
spectacle qui s'offrit à ma vue I Com
ment dire ce que la surprise, la pitié, la 
tendresse et la douleur me firent éprou
ver à la fois ! 

Ma chère et malheureuse Stella était 
assise au milieu de la chambre, et 
elle tenait son enfant étendue sur ses 
genoux, son enfant, pâle, inanimée, en 
apparence sans vie I 

Elle ne pleinait pas, elle ne parlait 
pas. Elle leva un. instant vers nioi;ses 
yeux démesurément grands, elle me 
regarda. Quel regard : mon Dieu 1 II 
exprimai celte dou'eur que les mères 
seules peuvent connaître, et au delà de 
laquelle il n'y a rien i,;i bj«s l . . . Je 
tombai à genoux près d aile. Aogiolina 
respirait encore. Maïs elle était expi-
na) te. ERe ouvrit tw mcimèot ses beiux i 
yeux. . . U,i.celui" de connaissance tra- i 

fJu T * M . . t 6 m p s o a ' c o m m « *• <*««t autro-
ieia tacite, le gémissement lui-même n'est 

| pas fjbre : ffenitus Hier non fait. Bien 
moins l'bre encore la revendication des 
uroils imprescriptible pour lesquels j'ai 
toujours combattu; mais elfe, demeure im. 
moi telle au fond de nos rnpfrWMirsjjtf • 

Ce qui, toutefois, sa dégaV 
ment de ce triste état de cuos-s, le voici : 
c'est que la que&âon romaine n'e t pas 
résolue; et c'*st sur quoi fl importj cjje ni 
l'Italie, ni l'Europe, p. s plus que les catho
liques, ne &e f«> ;eut flfanien. 

Les suites de cet'a situationanormale.de 
la Papauté ne M contpp-, encoi.ï dévelop
pée-;; mais faut-il attend-e qu'ollts éclatent 
toutes ? Et quel p-prit ant soit peu clair
voyant ne peut d- ma;n(anant les pré
voir t 

Voilà ce que je conjure, je ne dis pas 
ssulement le-, catholiques aineê es, mas 
tous les hommes d'Eiat sérieux, tous les 
vrais amis de ITadie de méditer. 

Ou», il y a, da îs un tel état de choses, 
une cause de pertubation morale immense 
et poimanon -) p9Ur lo monde. Ceux qui 
ne croient qu'au droit de la force, ot qui 
s'imaginent pouvoir venir sac» peine à 
bout du cathoiiciomj, peuvent affeeter ici 
l'insouciance et ie dédain ; mais ceux qui 
savent quelle pli s tiennent encore dans 
l'humanité las destinées de cette grande 
Eglise catholique, et le Pape, qui en est le 
chef suprême, et ce que pauvent ê*re à un 
moment donné les résistancM sacré-s, ia ré
clamation invincible des âmes,ceux-la n'ont 
aucun doute su*- le: péiv's inévitables au-
dovant de.quels en coun en laissant la 
Papauté dans une dépendance intolérable, 
et en souffrance 1rs in!irais les plus hauts 
des peuples chrétiens. 

Il est éviient , do plus, que cet antago
nisme de l'Italie et de l'Egli-se jette l'Italie 
hors de ses voies, et que c'est là une po
litique uou moins contraire à u's vrais 
intérêts qu'à son histoire , à son avenir 
qu'à t.on na se. je puis ajouter , et aux 
vœux de se- populations si profondément 
religieuses. 

Nqn, si la Papauté fut et demeure, selon 
le mol de l'illustre Ro.<ù, la premi«e 
grandeur de l'Italie, la Papauté et I Ita'ie 
ne -ont pas f^iu* peur être l'ont ou i'aulie 
en état de gueiro. 

L'hisloi e, ou plutôt la Providence, c'est 
un Illustre italien niioro, c'est l'éloquent 
Balho qui le proclama, a rais ent-o leurs 
d- , |icé?s une solidarité glorieuse et insépa
rable. 

La rupture actuelle est une déplorable 
aberration, qui deviendrait plus fatale enco
re à l'Iiali" qu'à l'Eglise. 

C'est < e.iue la voix de tes tages lui crie,c'est 
ce que les siècles attestent, o est ce quo l'is
sue définitive de toutes les luîtes contre la 
Papauté prophétise. 

Que l'Italie y songe donc, et qu'elle s'ar-
rnle dans la voie où le vertige révolution
naire l'entraîne. 

Oui, qu'elle y songe: car 1rs regards de 
l'Europe chrétienne ne pourrout pas toujours 
ni longtemps se détourner de Rome et de Bon 
Pontife. 

Le jour où les conséquences extrêmes de 
Tétai "ù se t ouvw.la Papauté viendrait à «e 
produire, si l'imprévoyante et coupable lia-
lia lai—ait al'er an choses jusque-là, ce jour-
la, ellfc recueillerait, mais trop fard, les fruits 
amers delà politique dont elle croit pouvoir 
s'applaudir au,,,..,d'au-. 

Alors l'Eu ope =>e souviendrait de ses do 
voirs euveia la Papauté, qui ue sont, au 
fond, que ses devoirs oovera eli^-mème. 

Alcrs, bon gré mal gré, il faudrait aviser 
à la sécurité des consciences, au Irenhan 
des axes, à U paeification religieuse; mais 
les difficultés inexplicables où l'ou pourrait 
a* trouver jfelé, combien il serait sag«t, 
combien il est urgent de les prévenirl 

liais plus on attend, et plus le problème 
s» complique. 

L'Italie a posé elle-même le principe d'ui e 
entente diplomatique avec les puissances 
ayant des sujets catholique.*- que les puis 
sance; le lui rappellent .->i ee!d elle l'oublie; il 
y rade l'intérêt universel 

Là pourrait être la solution, si les conseils 
de la sagesse prévalaient enfin, si l'Italie et 
l'Europe gavaient être prévoyantes. 

Quoi qu'il en soit, no M avons foi m l'a
venir. Le triomphe raeifique d* l'Eglise 
viendra, c'est notre ferme e-péranee. Mai"s 
quand? Cummeji? Apièi quels malheurs? 
C'est le secrat da Dite. 

versa son regard... ii posas oie Marnera 
à moi, et de mui à aa mère, pais il se 
voila. 

Uu tressailieme; 1 convulsif agita ses 
membres, et ce fui fini. L'ange était au 
ciel, la mère nv;sit perdu sur terre son 
unique enfant ! 

Los plud longues années n \ ffacent 
po;nt le souvenir d'une heure sembla
ble, et le teoip-, qui parvient* adoucir 
toute.3 les douleui -, n'appoi te jamais la 
faculté de parler d~ celu^ci : les mères 
qui ont été frappées par ce glaive uo le 
peuvent, les autres ue l'osent. La femme 
qui n'a pas d'enfant,en présencode celle 
qui vient de perdre le sien, ne peut 
que s'incliner avec respect et en silence, 
comme devant ia majesté souveraine de 
la douleur 1 

Je ne dirai rien non plus des heure.? 
qui avaient précédé celle-là, si ce n'est 
que l'accablement de la veille au poir 
présageait, chez l'eufant, le mal qui 
s'était déclaré, violent cl soudain, au 
milieu de la nuit. Après s'être apaisé 
vers le jour, il avait recommencé une 
kenra nlus tard, pour aller eu croissant 
e: ne plus se ralentir jusqu'à la fin. 

Pourmoi, qui avais donné à Aogiolina '< 
toute celte place demeurée vide dans ma 
vie, l'excès de ma doulejr servit à ma j 
faire mesurer celle du cœur plus déchiré i 
qu» le mien, et à qui 1» mort venait de 
tout ravir en un coup. 

Je songeai, en frémissant, que cette 

Nous demandons cependant à la bonne 
volonté deii homnus d'aider ici la Providen
ce. S'ils refusent, la Providence fara date. 
A. rlle appartient le dernier mot 

Un déruilé italien inVoquait naguère à la 
tribune l ékzMtlU Justice. 11 fut mal accueilli 
Mai 3 nhmmmtjîétr nette Justice exista, et 
tôt ou taM ele a son jour. 

C'est ce qui fait que j'espère, et vaux es
pérer contra toute espérance. 

Tel'.es sont, Monsieur, Us réflexions que 
j'ai cru devoir mettra sous vo3yeux. Vous 
le voyea, coœmo je l'ai dit en commençant, 
co n'eît pas à la guerre que je fais i w l . 
Non; je ne m'^re^se qu'à la sagesse poJiti-
que, au patriotisme, et enfin à la conscien
ce des honnêtes gens. 

Permet :>:>moi d'ajouter que je m'adresse 
aussi, Monsieur, à vos sentiments person
nels: souvenez-vous de ce vénérable Ponti-

fe dont vous ioteî le^ainlitr*, qui aocon* 
fia à vous, et dont la Providence a voulu 
conduire, à traveis tant d'amertumes, l'au* 
guste vitilleaBe «u delà même des années de 
Pierre, pour ménager au monde le spectacle 
prolongé de la plus magnanime résignation 
dans le malheur, et aussi pour tenir une 
porte toujours ouverte au repentir et a l'es* 
pérance. 

Veuillez agréer, Monsieur le ministre, 
l'hommage de tous les sentiments que j'ai 
l'henneur de vous offrir. 

t FKL:X, Evêque dOrlétns. 
Menthon-SfBcfiiard (HloSavoio), 25 aeût 
487é. 

ÉTRANGER 
L E rrHHIT* " • ! • • f C I TERR« A OUATK-

MA.LA.. — Des détails complets nous aniveut 
ce matin par la voie do New-York suv le 
tremblement do terre qui eut lieu dans le 
Guatemala en foptembre dernier et dans 
lequel la ville d'Antigoa fut nresqu'entière-
ment détruit') et qui causa ta mort de 32 
personne:-. Il parait que la catastrophe est 
en quelque aorte tombée sur la ville comme 
un coup dû foudre. Des secousses que rien 
ne faisait pressentir ont violemment ébranlé 
le sol. Les vacillations allaient de l'est à 
l'ouest. Le mouvement généra1 a'est fait 
sentir par une suita de fortes vibrations à la 
fois verticales et horizontales, semblables à 
la vague roulante. Ces ondulations soule
vaient le sol à la hauteur d'un pied. Tous 
cenx qui, à l'heure du sinistre, se trouvaient 
dans les rues, furent renveisés à terre. La 
scène était l'une des plus terribbs à la fois 
ot drs plus émouvantes que l'on puisse 
imaginer. Aux cris pouvants delà populace, 
aux craquements (t à la chute des murs et 
des maùoLs s'ajoutaient des bruits sembla
bles au roulement du tonnerre et partant des 
entrailles de la terre. L'épouvante fut d'au
tant plus grande et poignante que tout cela 
se passait pendant la nuit. La première 
secousse dura une demi minute; pendant la 
nuit, plusieurs autres secousses moins vio
lantes s» succédèrent les unes aux autres. 
Les habitants survivants s'assemblèrent en 
plein air et payèrent le re^te de la nuit à 
dire des prières et à chanter des cantiques et 
des hymnes religieux. Pendant le désastre 
on vil, choso ho ribio à dire, des bandits 
parcourir les rues, le poiguard à la main, 
volant et pillant ci menaçant de frapper de 
mort ceux qui leur réfuteraient. 

Le tremblement de terre fut légèrement 
ressenti à Guatemala, capitale de la Répu
blique, et les Indiens accourus de l'inté
rieur ont rapporté la nouvelle que trois villa-

ges bitué* au pied du volcan del Fuego 
avaient été détruits pondant la mèm* nuit. 

• — • « « » - • 

Roubaix-Tour coing* 
HIV !.>{ MO>^L* *>1S CA. F U A N O B 

C'est aujourd'hui lundi, 19, que B'OU-
vre la st^siou d>''!obre du Conseil gé
néral. La . eance eora probablement con-
sacrée fout ertière a ia vérification des 
pi uvona tien * nouveaux élus et à l'ins
tallation du bureau. 

Les OJBPJBMOS pour le volontariat d'un 
an. eu 1874, sont terminés. 

Nous savons que le uombre des candi
dats qui ont subi les épreuves du con
cours s'est élt-vé eu chiffre considérabla 
de 13,008. Le nombre de ceux admis 
définitivement est de 11,140. 

douleur surpassait la mienne, et je n'o-
sTii poin? peueer à moi-même en présence 
d u n e catastrophe qui jetait dans l'om
bre toutes le* souffrances que j'avais 
connues jusqu'à ce jour. Quel remède 
aux maux exagéré* ou imaginaires de 
la vie, qu'une semblable apparition sur 
la route de la réalité la plus terrible du 
•a al b—ri 

Maio ce dep?rt préparé depuis si 
longtemps, cette reunion appelée par 
tant de vœux, obtenue par tant d'efforts, 
d*i quel prix L»Uait-il lez payer aujour
d'hui . 

QuitterStella dans sa douleur, c'était 
là uue épreuve que je n'avais pas pré
vue et k laquelle le t>lu4 impérieux de* 
voir pouvaii seul me faire consentir. Il 
le fallait pourtant; mais ce ne fut pas 
du moins sans avoir réussi à satisfairo 
lo seul vœu de son cœur brisé : «... Se 
séparer pour quelques mois du monde, 
vivre seule, libre de se livrer exclusi
vement au cher et céleste souvenir de 
sa joie perdue. . . » 

Stella n'avait pas proféré de plaintes. 
Sa douleur était muette. Mais elle avait 
formulé ce désir. Il fut exaucé. Livia 
obtint pour elle une retraite dans la 
partie non cloîtrée de son couvent. Ce 
fut là que je la quittai, la laissant à 
l'ombre de ce doux sanctuaire, près du 
cœur le plus tendre et le plus fort sur 
lequel le sien pût s'appuyer, en pré
sence de cette splendide et calme na
ture, et sous le voile brillant de ce 

L'Avenir militaire donne à ce propos 
des renseignements qui prouvent que 
les examens n'ont pas été parlout aussi 
sérieux que dans le Nord : 

On pourrait croire qu'en présence des dé
plorables constatations sur l'insuffisance 
absolue d'instruction des volontaires, des 
m«: sures auraient été prises pou 'assurer leur 
recrutement parmi des sujets dont le niveau 
intellectuel serait suffisant. 

Nous pensions, par exemple, que des or
dres sévères auraient été donnés aux com
missions réellement sériauses, et surtout con
formes au texte et à l'esprit de la loi. 

Il ue parait pas que les choses se soient 
pp^sées ainsi partout. D'après nos corres
pondances, les errements des deux précéden
tes années ont été continués, et nous al
lons encore une fois voir arriver, dans nos 
régiments, un très-grand nombre de jeunes 
gens conrplètement incapables de suivre les 
cours mslitués pour eux. 

Aussi, ce que nous avons déjà constaté 
deux fois va infailliblement se renouveler, 
c'est que la présence aux mêmes leçons de 
jeunes gens dont les capacités diffèrent d'une 
manière trop notable rend toute instruction 
absolument impossible et sans aucun fruit, 
même pour les plus intelligents. 

Nous nous permettons d'appeler l'attention 
de l'autorité militaire supérieure sur des 
faits qui sont à notre connaissance, aux
quels il faut attribuer l'origine du mal que 
nous signalons et qui preduit tant de plain
tes dans l'armée contre l'institution du vo
lontariat d'un an. 

Ajoutons à ces observations du jour
nal militaire que de plusieurs côtés on 
paraît s'être plaint des inscriptions 
antidatées de certains jeunes gens, 
condescendance qui aurait pour but 
de permettre à quelques-uns, de pou
voir choisir avant leurs camarades se 
présentant régulièrement, les régiments 
dans lesquels le ministre autorisera le 
service de l'année. C ; sont là des abus 
qui causent des froissements inutiles 
et qu'il suffira certainement de signa
ler pour les voir disparaître une autre 
année. 

Nous avons assisté hier matin, sur 
le Champ-de-Mars à Lille, au quatrième 
tir à la cible de la deuxième section des 
aspirants au grade d'officier dans l'ar
mée territoriale. Une soixantaine de 
jeunes gens de Lille, Roubaix, Tour
coing, Armentiè-'es et Seclin y ont pris 
part. 

Voici approximativement ce que nous 
avons pu apprendre sur le résultat de 
leur, tir : 

450 cartouches ont produit en cible, à 
2U0 mètres, 302 balles, soit 67 0/o, avec 
un résultat do plus de mille points. 

Le tir d'ensemble étant terminé pour 
les deux sections, il reste facultatif,pour 
chacun des candidats, l'usage du tir de 
la semaine, de la garnison. 

Un eertsia nombre de carabiniers 
lillois et roubaisiens se disposent à 
étudier ce mode de tir. A cet égard, 
nous nous rendons volontiers l'écho des 
appréciations de quelques -uns de ces 
amateurs qui assistaient aux expéri-
meutaliona de ce matin. 

D m» lea deux villes, les tireurs ap
partiennent généralement au monde des 
affaires, pourquoi ne pas leur laisser la 
htitude de s'exercer le dimanche matin? 
Uue vingtaine de chassepotr,, placés 
sous la direction d'un officier du tir, 
ÉUifiraieiit pour satisfaire tous le** ama
teurs, sans trop de perle de temps. 

D'un autre côlé, le tir de la garnison 
ne s'effectue point en temps de pluie 
continue. La petite marquise qui se 
trouve au Champ'de-Mara protégerait 
suffisamment les tireurs civils contre 
les intempéries qui vont survenir. 

Nous livrons les appréciations qui 
précèdent à qui de droit. 

(Mémorial.) 

beau ciel, au delà duquel tbe croyait 
pouvoir suivre encore son trésor dis
paru. Et elle se sentait assurée de le 
retrouver uu jour l 

XLIII 
J'éprouvai une solennelle émotion 

lorsque, après avoir pris congé de mon 
hère et de tous les auii* qui m'avaient 
accompagnée à bord, je me trouvai* 
enfin sur le pont du bâtiment, seule 
avec Otfavia ot regardant fuir les mon- ' 
tagnes, les callines, les villas, et dispa- ! 
raiire enfin toutes les rives riantes et 
tlenrie8 du golfe de Naples. Deux ans j 
à peine s'étaient écoulés depuis le jour 
où, pour la première fois, ce spectacle 
avait frappé mes yeux. Mais, pendant . 
cette courte période, tant de sentiments . 
avaient agité mon cœur et tant d'événe- j 
ments traversé ma vie, que ce temps ' 
me semblait avoir eu la durée d'une j 
existence tout entière. 

Joies et peines, espérances ardentes : 

et amers mécomptes,souffrances aiguës, 
tentotionpénileuse,lutte mortelle,grâce, 
enfin 1 grâce lumineuse et insigne, tout 
cela s'était rapidement succédé, pour 
moi. Et à tous ces souvenirs, s'ajoutait 
maintenant la douleur récente qui avait 
marqué ce jour d'adieu d'un cachet 
déclarant et lugubre. -j 

0 Le Sport colombophile «e propage ; il 
vient de se réunir a New-York une asso* 
dation dont le but est de s'occuper de 
tout ce qui a rapport à l'élève du pigeon-
voyageur. 

Des renseignements ont été adressés 
aux principales sociétés belges, pour la 
mise à exécution de ce projet. 

E<at•«iviI *le Roubaix.-—DÉCLARA
TIONS DK NAÎ SANCEŜ DU 17 OCTOBRE. 
Augusline SalembWfcOPtie St-Eleuthèra. 
Alfred Leconte,&r1î?de-Rue.—Oscar Lefevre, 
rue St'Jean. — Pierre Vanneron, îue St-
Jean. — Rosalie Vandenhecke, îue de 
l'Kpeule — Georges Lerouge, sentier du 
Beau chêne.— Ma,ie Homblé, rue de Flan
dre. — Charltî Capiau, rue Neure de Fen-
tenoy. — Marie Devos, rue Bernard. — 
Marie Mouchez, rue des Hécollets. — Jules 
François, Grande-Rue.— Alcide Oeton,rué 
BlanchamaiUe. — Ernest Vanhoutrive, rue 
de l'Epeule. — Charles Dégels, au Pile. — 
Mathilde Fianchomme,*rue de la Vigne. 

DÉCLARATIONS DE DÉCÈS DU 17 OCTOBRE. 
Charlotte Harté, 1 an, rue Vaucanson. — 
Liév:ne Duthoit, 66 ans? ménagère, à l'Hô
pital. — Michel Logé, 6 mois, rue des Lon
gues-Haies. — Amélie Câlin, 82 aDS, mé
nagère, rue de la Rondelle. — Jules Bonté, 
5 mois, rue Jacquart. — Augustine Salem-
bier, 10 heures, rue StEleulhère. 

MARIAGES DU 17 octobre. — Léon Wour-
lod,21 ans.conducteur de machines,et Amélie 
Renaut, 21 ans, journalière. — Henri Cat-
toire, 2i ans, trieur de laines, et Marie 
Leloup, 20 ans, Tisileuse de pièce?. 

C O N V Ô Î ' F U N È B B E
 L

er con
8. 

naissances de la familleSALEMBIER BAUS-
SART qui, par oubli, n'auraient pas reçu de 
lettre de faire pari dudécès de Dame HOMC-
RINB BAUSSART, décédée à Roubaix, 
le 18 octobre 1874, à l'âge de 40 ans et 3 
mois, sont priés de considérer le présent 
avis comme en tenant lieu et d'assister aux 
convoi rtservieesolennels qui auront lieu la 
mercredi 21 couiaat,à neuf heures,eu l'église 
Sainte -Elisabeth. 

L'assemblée à la maison mortuaire, rue 
Saint-Eleuthère, 29. 

OBIT SOLENNEL ^ S 
anniversaire sera célébré le mardi 20 
octobre 1874, à neuf heures, en l'église 
Notre Dame, pour le repos de l'âme de Mon
sieur THÉOPHILE MA.TON, époux dj dame 
JULIETTE AGA.CHE, décédé à Roubaix, le 
19 septembre 1872, à l'âge de 33 ans. 

Les personnes qui, par oubli, n'auraient 
pas reçu de lettre de faire part,sont piiées 
de considérer le présent avis comme en 
tenant lieu. 

PRIX DU PAIN 
POUR SERVIR DE RÈGLE AUX BOULANGERS 

jMSSUai 
___ DÉCIMALE 

C . ~ M . 
PAIN DE MÉNAGE. 

Composé de deux tiers do blé blanzé 
et un tiers de blé roux ou macaux 

Le pain d'un InlograouM el demi est 
ttani, par kilogramme, à 3î.»» 

PAIN M DttUllÉME OUALirv: 
Le pain d'un kilogramme et d<>mi esl 

taxé,par kilogramme, à 34 »? 
PAIN BLANC. 

Composé comme le précédent avec 
extraction de 25 pour 100 de son, 

remplacé par la même quantité de 
fleur. 

Le pain d'un kilogramme et demi est 
taxé, par kilogramme, à 37.»» 

PAIN DE FLEUR DIT PAIN FRANÇAIS. 
Composé de fleur de première qualité. 
Le pain de 125 grammes est taxé à. 5.»t 
Les deux pains, à 10.»» 
Les quatre pains, à 20.00 
Les huit pains, à 40.»» 

Fait à l'hôtel de la Mairie de Roubaix, 
le 190ctobre 1874.Publié le UOctobre 1874. 

Le Maire de Roubaix, C. DESCAT. •-KTTRES MORTUAIRES ET D'OBIT — Imprimerie 
Alfred Reboux- — Avis gratuit dans les deux 
éditions du iournal de Reubaix-

t o u r » «le P h y s i q u e 
Mercredi 21 octobre, à 8 heures du soi^. 

Du thermomètre : sa construction, ses 
espèces, importance de ses indications. 

(A tuivrt). 

Faits Divers 
— M. Duruof, le héros du voyage com

mencé à Calais et terminé ea mer, à lbê 
lieues de Giimsby, a sollicité l'autorisation 
da faire une ascension à Paris dans le jar
din des Tuileries. Cette ascension se ferait 
au profit des deux marins anglais qui l'ont 
sauvé, lui et sa femme, au moment où ils 
allaient être engloutis par les vagues. Oxley, 
le patron de la barque, et son second ont 
été amenés de Grimsby par Duruof pour 
leur montrer Paris. Ls ne savent paa un mot 
de Tançais et ont pour Duruof et sa femme 
un grand dévouement. Ils lea suivent par
tout et si on l'autorise à faire son ascension 
des Tuileries, il les emmènera avec lui. Lea 
recette» seront consacrées à leur acheter une 
barque de pèche. 

— Nous avons dit qu'un conflit a éclaté 
entre le direateur de l'Opéra ot M. Faure. 
Le célèbre chanteur ayant donné sa démis
sion , a cru devoir expliquer sa retraite par 
la lettre suivante adressée au Gaulois : 

« 17 octobre 1874. 
c Monsieur le directeur, 

% Les motifs de la rupture qui s'est pro
duite entre M. Halanzier et moi n'étant pas 
présentés au public sous leur vrai jour, 
permettez-moi de les résumer en quelques 
mots et de vous en demander insertion 
dans le plus prochain numéro de votre 
estimable journal. 

Voici lea causes de cette rupture : 
« 1° Le refus qui m'a été fait p> - i->-< 

directeur de me lassser prendre part à la 
soirée donnée au bénéfice dos Alsaciens-

situationanormale.de

